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Introduction : Des élèves, des apprentissages, un maître, un enseignement, des principes

Les recherches récentes s’accordent toutes pour dire que la passion du maître pour son métier est décisif : l’effet maître est très important. D’où la nécessité de :

· Former des PE passionnés : ils doivent être fiers en voyant les enfants apprendre sous leurs yeux.

· Un seul principe : l’égalité des chances, la réussite de tous les enfants.

· Voir les enfants comme des futurs adultes qui peuvent être en activité cognitive de haut niveau, à tous moments, y compris à 2 ans. Etre professionnel, c’est mettre les enfants en activité. Nécessité d’une formation de haut niveau, en particulier haut niveau théorique.

· Se caler sur les enfants : tout faire pour prendre leur point de vue. (je prépare avant ma progression, mes objectifs, mes fiches de préparation,… que « j’oublie » pendant la séance). 

Pour prendre le point de vue des enfants, trois principes : 

-leur proposer des contenus qui les intéressent (et non ce qui nous intéresse !), 

-dans les préparations et dans la conduite, toujours se demander ce qu’ils savent déjà faire, déterminer le « déjà-là » (et non pas ce qu’ils ne savent pas !). On pose alors l’écart entre là où l’enfant en est et là où on veut l’emmener. 

-ce qui constitue le moteur des progrès, c’est préserver l’image de soi (pour un enfant qui est en marche vers la maîtrise de l’écrit, montrer le pouvoir que ça lui donne)

· Principes d’action : 

-optique de progressivité des apprentissages: pour qu’un enfant progresse, il faut que le PE ait un horizon d’attentes hiérarchisées d’au moins fin de cycle. Plus on sait, plus on va loin, plus on apprend ! (objectifs visés à long terme, contraire de la PPO)

-aller du langage (comprendre sans parler, lire, écrire, rêver, imaginer,… toutes activités psychologiques, affectives, mentales non conscientes –auxquelles je n’ai pas accès- de très haut niveau –qui définit l’être humain par rapport au monde du vivant-, passionnantes) à la langue française de l’école (mots, phonèmes, graphèmes, syntaxe,… inintéressant pour un enfant)

-croire, vouloir obstinément, être persuadé que tous les enfants peuvent apprendre, qu’ils sont tous capables d’aller vers la maîtrise de l’écrit en fin de CE1. Ce doit être le travail opiniâtre des équipes d’école toute entière. Tous les matins, dès l’accueil, tout le temps, prendre les élèves avec un album, sans les lâcher !

· Deux contenus à travailler : décoder et comprendre du cycle 1 au cycle 2

1- Vers la quête du sens 

Les fictions narratives, les histoires écrites doivent d’abord être lues par le PE puis par les élèves. Je vise en fin de cycle 2, quelque chose qui va vers le cycle 3: une méta compréhension (vouloir toujours plus et mieux comprendre : tension cognitive, il faut que les élèves cherchent… cf Tauveron et Giasson pour le cycle 3).

Dès la PS aider les petits à une compréhension référentielle. Il faut les amener de la compréhension de base vers une compréhension de plus en plus complexe.

Quatre missions dans cette avancée de la quête du sens : 

1.1-les mondes de référence
Entre 3 et 5 ans, les éléments référentiels des albums n’existent pas (« une marmotte qui a froid », « autrefois »,…). L’élève doit pouvoir voir l’histoire dans sa tête ! Si les éléments référentiels sont inconnus, la compréhension, l’implicite est impossible («Boucle d’or va de jacinthes en jacinthes dans une forêt touffue »…). 

Surtout ne pas poser de questions (« vous savez ce qu’est un buisson d’épines ? » =>les élèves se demandent ce que le PE veut leur faire dire !). Dans les milieux favorisés, les parents donnent les réponses. Utiliser les illustrations des albums avant et après (et non pendant !) les lectures de textes. Le PE doit expliquer avec des mots, des images, des films,…, sans poser de questions (exemple : le mur en briques des trois petits cochons -> on va aller toucher s’il y en a un à proximité !)

1.2-la langue écrite
Les textes de fiction narrative sont de haut niveau, très loin de l’oral. Le PE doit clarifier, soit avant, soit après la lecture, en utilisant des paraphrases (« je vais vous expliquer… »). Précurseur de la méta cognition : rappeler aux enfants qu’ils doivent lever la main quand ils ne comprennent pas (s’auto demander ce qui reste flou) : celui qui ne va pas arrêter d’interroger veut savoir et sera donc lecteur !

1.3-les états mentaux des personnages
Il faut lever l’obstacle de la compréhension des états mentaux des personnages:  les humains pensent, ressentent,… construction d’une théorie de l’esprit (représentation des états mentaux des autres et d’eux-mêmes). Dans cette construction, les premiers pas décisifs se font entre 3 et 4 ans. Les élèves comprennent qu’on peut attribuer les états mentaux des humains aux personnages des histoires. C’est parce que le personnage principal pense, croit,… qu’il va partir en quête dans une certaine logique (suite de causes-conséquences portées par les états mentaux et non chronologie !). La chronologie est seulement la conséquence de quêtes portées par des états mentaux. (On ne peut pas comprendre « Poule Rousse » si on ne comprend pas les états mentaux de la poule, de la tourterelle qui va chercher à attirer le renard pour détourner son attention, parce qu’elle sait que le renard aime non seulement les poules mais aussi les tourterelles,… Autre exemple : « Je mangerai bien une souris » de Boujon où l’on a une suite d’états mentaux qui expliquent les faits.)

1.4-mettre les élèves en réflexion (en méta compréhension) dès la fin de MS, début de GS

Exemple : un univers de référence loin des enfants et non pertinent : Roule Galette

Eviter les question référentielles (qu’est-ce qu’un grain de blé ?…) mais expliquer, leur donner des réponses référentielles.

Mettre les enfants en questionnement sur les états mentaux : les mettre en retour sur leur propre compréhension, pour qu’ils aillent plus loin. (« le renard fait semblant d’être vieux et de ne pas entendre. Je vais vous relire ce qu’il dit… Vous allez réfléchir sur une question difficile : qu’est-ce que vous avez compris, vous ? que la galette croit ce que dit le renard ou non ?…»)

Il n’y a pas de débat (en noir et blanc !), mais discussion (on ne sait pas ce que le renard a dans la tête parce que c’est une histoire !)

« Poule Rousse » en CP : on a un rappel du récit déjà vu en MS-GS, ce qui permet de voir les élèves perdus dans l’histoire. On en fera des lectures et, en atelier, une étude des illustrations page à page (exemple : le livre sur le bureau avec « doit » et « dépensé », donc cahier de dépenses. « A votre avis pourquoi l’illustrateur a mis ce cahier dans la maison de Poule Rousse ? –C’était pour dire ce qui est écrit dans le texte : c’était une bonne ménagère ! »)

2-Vers la quête du code
De la PS au CE1, plusieurs missions du PE, qui ne correspondent pas à des stades, mais qui sont des repères pour le maître  afin qu’il sache où il en est: 

2.1-Permettre aux enfants de découvrir la nature langagière de l’écrit. 

Pour que la conquête de l’écrit ait des assises, il faut que les enfants aient une pré-conscience de ce qu’est l’écrit en tant qu’objet du monde. Pour un analphabète (cas d’un enfant jusqu’au CP), l’écrit c’est ce qu’on voit sur une page mais sans rapport avec ce qu’on parle. Il peut regarder faire un adulte qui lit, manipule un livre, parle, mais il ne voit pas « lire ». L’activité de lecture est invisible aux enfants, donc la nature de l’écrit aussi. C’est en entendant des explications sur ce que l’adulte est en train de faire, qu’il va se représenter l’acte de lire. Or, on a pensé pendant longtemps que la différence entre milieux favorisés et défavorisés, tenait dans le fait de lire des histoires aux enfants. L’important, ce sont les explications que l’adulte donne : entendre dire quelque chose quand on lit, et entendre une autre personne dire la même chose quand la même chose est lue. 

Comment les milieux favorisés rendent les enfants méta ? par la plaisanterie, les jeux de langue, de mots,… La permanence de l’écrit se joue dans les étiquettes prénoms, toujours les mêmes. Ce qu’on travaille, c’est le fait de comprendre que celui qui lit se met à dire, à parler exactement ce que l’autre a parlé (dictée relue). C’est plus que la permanence de l’écrit qui se joue là, c’est la permanence de l’acte de lecture.

La notion d’événement est très important pour l’enfant. (Un enfant a découvert la nature de l’écrit le jour où il dit à l’adulte « tu as qu’à l’écrire pour pas l’oublier ! »)

2.2-Découvrir le principe sonore du monde de l’écrit.

L’écrit en tant que trace d’activité langagière est insuffisant et reste mystérieux : comment cet écrit s’est transformé de ma bouche au papier ? -> pas de lien immédiat perceptible entre l’énoncé oral et la trace sur le papier. Le code ne se regarde pas (ne jamais dire « regarde bien »).

La clé est dans le bruitage des signes qu’on voit (valeur sonore). Les enfants peuvent découvrir et comprendre que l’écrit est un code du sonore sans avoir compris qu’on utilise pour ça des lettres. Les jeunes peuvent comprendre que la trace a un bruitage avant de comprendre la valeur sonore des lettres et les relations phonème-graphème. Le PE va l’expliquer aux enfants et le montrer dès la PS. Les étiquettes prénoms ne sont pas déjà dans la classe toutes faites. 

Exemple : le PE dit : « Je vais faire des étiquettes et je vais écrire votre prénom. Un par un, je vais vous expliquer comment je fais pour écrire » : « Chantal (j’en fais un événement : c’est un beau prénom,…). Dans Chantal, il y a deux morceaux de mot, le premier c’est chan, le deuxième c’est tal. Il faut que j’écrive quelque chose pour /ch/ (on bruite) et pour /an/ (idem). J’écris les lettres CH, j’ai écrit/ch/…et dans ton prénom /an/ s’écrit AN,… ». Expliquer, scander le mot (syllabes), puis dire les sons  en les écrivant avec des lettres : Démonstrations de la part du PE qui est un expert.

Pour savoir où ils en sont, on fait des commandes :

Exemple : PROG INRP Perroquet (qui s’appelle MOMO): « tu vas d’abord dessiner un perroquet » puis commande d’encodage ( 3 ou 4 fois en MS, 7 à 8 fois en GS). Clarifier que c’est pour savoir où ils en sont. Ce ne sont pas des ateliers d’écriture, mais des « événements » à construire et qui seront décisifs pour le CP.

Pour un élève « MOMO » est transcrit « EL EL » : il semble que cet enfant a découvert le principe sonore (équivalent à deux syllabes identiques), mais pas le principe alphabétique. 

Autre proposition : dessiner un coq puis écrire « cocorico je suis le roi des coq »

Grille d’analyse proposée:

A : pas de réponse

B : réponse sociale de type visuel (réponse basée sur des choses vues : vagues, lettres, pseudo-lettres, lettres du prénom) -> les élèves utilisent dans leur tracé des choses vues faire ou vues à la suite d’écritures adultes

C : traces d’encodage sonore (passage clé), sans orthographe normée (transcription non syllabique ou syllabique incomplète)

D : Encodage du sonore sans orthographe majoritairement normée -> l’enfant a compris que pour encoder le sonore, il faut certaines lettres plutôt que d’autres (travail du CP)

Avant le niveau C, difficultés insurmontables pour entrer dans le code avec une méthode de lecture dès la rentrée au CP. Le travail du CP est alors de « récupérer » les enfants qui n’ont pas passé cet obstacle. 

Quand le principe sonore est découvert, les élèves n’ont plus qu’à remplir le principe sonore avec des lettres. Le travail du CP est de faire la relation phonème-graphème.

Cf Programmes p. 121 (BO p.43), cycle 2 , paragraphe « Avoir compris le principe qui gouverne le codage alphabétique des mots »: « Il importe donc que l’enseignant évalue ses élèves dans ce domaine avant même de commencer l’enseignement de la lecture »

Bien différencier le principe logographique (mémoire globale d’une forme de type Gestalt), qui n’est en rien de la lecture, du principe alphabétique et du principe orthographique.

Un enfant peut écrire son prénom correctement sans avoir acquis le principe alphabétique (simple reproduction d’un tracé qu’il a vu). Questions à poser : tu peux me dire ce que tu as écrit là (première syllabe montrée) ? Tu peux me dire s’il y a des lettres ? Tu sais écrire des lettres ? tu pourrais écrire le prénom d’un autre enfant que je connais (dernière syllabe du prénom de l’enfant donnée) ?

3-Les attitudes du maître
3.1- Etre persuadé que tous les enfants vont apprendre.

Au CP, mettre les élèves en écriture, y compris pour ceux qui n’ont pas compris le principe sonore

3.2- Vigilance sur l’image de soi : c’est un paramètre décisif de progrès et d’échec, à travailler en équipe de PE (Comment on parle de cet enfant-là dans l’équipe des maîtres, quand on s’adresse aux parents…)

3.3- Des essais de résolution de problème doivent remplacer des erreurs. Apprendre, c’est essayer. Poser explicitement aux parents et enfants le devoir d’essais et d’erreurs. L’enfant qui fait des erreurs est en train d’apprendre !

3.4- Valoriser, Interpréter, Poser un écart (VIP). Essayer ne suffit pas pour apprendre, l’adulte doit donner un retour. 

V = Valoriser : Une fois que l’enfant a fait un essai, je donne une valeur à ce travail (ce qui ne veut pas dire que c’est bien mais que quelque chose a été essayé et qu’il ne sait pas encore le faire). 

I = Interpréter (« je crois que …») sur le plan cognitif : je (PE) lui dis ce que je crois qu’il a fait, ce que je crois être sa logique. 

P = Poser un écart : Tout cela ne suffit pas. Je vais lui dire comment je fais moi, l’expert, en donnant la réponse. L’enfant mesure alors l’écart lui-même, et peut alors le réduire.

3.5- Postures du maître : Les PE changent de posture selon le degré de savoir des élèves… 

Dispositif 1 -> Maître expert: Quand l’écart est très grand, le PE fait, explique comment il fait, donne des exemples (discours, focalisation sur un mot puis sur les unités constitutives, puis remontée au mot, au discours…) 

Dispositif 2 -> Maître tuteur avec un ou deux enfants: le PE prend en charge ce que les enfants ne savent pas faire (dictée à l’adulte), l’enfant fait ce qu’il sait faire 

Il faut mettre les élèves en écriture quand la lecture est ratée en CE1. C’est décisif dans les démarrages du code.

Dispositif 3 -> Maître observateur (qui cherche la logique de l’élève : évaluation): le PE fait des commandes à l’élève qui sait faire

3.6- Clarté cognitive : les enfants doivent savoir ce qu’ils viennent faire en classe pour avoir envie de venir à l’école (Fijalkow) . Nécessite une clarté cognitive du maître lui-même (cf Giasson au cycle 3) : dire aux élèves pourquoi on leur demande quelque chose, à quoi ça va leur servir à plus ou moins long terme, qu’est-ce que je sais ou non de ce qu’ils savent.
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